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CONTEUR VAUDOIS

la couleur et l'autre y appliqua le nez, tel un
chien qui flaire une piste, tandis que le
troisième en attachait l'extrémité à la trompe d'un
éléphant qui protesta avec véhémence. Notre
jeune Gimelloise, visiblement incapable de se

surmonter, lâcha alors des bordées d'un rire
homérique, aussi violentes êt vibrantes que des

accords d'orgue. Lorsque ces accès, dans leur
précipitation, s'étranglaient quelque peu, ils
ressemblaient à s'y méprendre au eri de la poule
quand elle vient de pondre. Aussitôt, les

badauds d'imiter ces salves en exagérant, de sorte

que l'on ne tarda pas à se croire en pleine basse-

cour. La brave fille, totalement désemparée,
trépignait debout, riait aux larmes, et chacun
de nous de partager cette folle hilarité. Tous
les spectateurs, tournés vers l'héroïne, se

tenaient littéralement les côtes ; les paillasses
eux-mêmes, d'acteurs qu'ils étaient, se transformèrent

en spectateurs et, convulsés, riaient,
riaient tellement, que les planches sur lesquelles

ils se trouvaient, en craquaient d'aise. De

ma vie, je n'ai vu une scène semblable, une
pareille contagion, un tel délire, puisque pour finir
chacun riait des spasmes de son voisin. Même

après la disparition de la belle Gimelloise, on
riait et pleurait encore au souvenir de ce que
nous venions de voir et d'entendre.

Ce soir-là, je vous assure, plus d'un des
témoins de cette représentation mémorable ne

finit de rire qu'en s'endormant et peupla ses

rêves de gens qui se démettaient la mâchoire à

force de convulsions. Quant à moi, rien que le

fait de penser à cette scène m'épanouit la rate
en tout temps et je ris, ris, d'avoir ri de bon

cœur et d'avoir entendu une fois un rire naïf,
franc, honnête et sain. Aimé Schabsigre.

BIBLIOGRAPHIE.
Adolphe Mex : Amour et Politique (scènes

vaudoises). 1 vol. Librairie Gonin & Cie, Lausanne.
C'est une histoire toute villageoise que nous

raconte avec humour M. Mex ; une histoire où l'on
voit évoluer des personnages connus. 11 y a d'abord

le syndic, lequel, poussé par une épouse ambitieuse,
souhaite sieger au Grand Conseil. Il a pour concurrent

un jovial célibataire, sorte d'« Ami Fritz? vaudois

sur lequel la jeunesse de l'endroit, fonde de

grands espoirs. Pour corser le récit, l'auteur a rendu

son héros amoureux de la fille de son concurrent.

Après l'incident, quelque peu invraisemblable, de la
meule de foin, on touche au dénouement. Jean Bo-

quenet — grâce à l'appui de Sami le boute-en-train

— devient député et épouse la fille du syndic. Tout

est bien qui finit bien.
Histoire toute simple, gentiment contée. On y

retrouve les potins du village et les scènes éternelles

au four, à la laiterie, à la pinte et au moulin. Il y a

aussi les petites médisances et les querelles de

surface qu'on noie dans un verre de nouveau.
C'est jeune,- c'est gai, primesautier et agréable à

lire. Jolis tableaux où quelques traits suffisent à

vous camper un personnage. J. des S.

LA LEGENDE D'ORMONT

E vous la narrerai, si vous le voulez
bien, telle qu'elle me fut souvent relatée

dans le grand district.
Aux temps anciens de l'histoire helvétique,

alors que nos aïeux, libles et fiers, s'adonnaient
à l'élevage du bétail sans connaître les avantages

du syndicalisme et la puissance des

fédérations, la belle vallée de la Grande Eau était
une contrée sauvage et inculte, d'un accès rendu

difficile par le manque de voies de communication.

La rivière torrentueuse qui débouche à

Aigle y bouillonnait au fond d'une gorge encadrée

de sombres forêts, repaires des loups et

des ours. Le vautour des agneaux et l'aigle
royal planaient, maîtres incontestés des airs, au

dessus de ces solitudes mystérieuses où le cerf
altéré buvait l'écume des torrents ; les flancs
des Diablerets, du Chaussy et du Chamossaire
offraient un gîte sûr aux troupes vagabondes
des chamois ; mais nul œil humain ne pénétrait
les fourrés vierges et nulle étincelle divine de
pensée ne s'était encore allumée en ces lieux
rudes et primitifs.

Seuls, les génies de la Nature, qu'ont célébrés
des mythologies naïves et poétiques, peuplaient
à cette époque fabuleuse les grottes inaccessibles,

les bois profonds et les lacs nostalgiques
de nos Alpes. Fées énigmatiques et troublantes
dont les évocations bercèrent notre enfance,
vous fûtes les seuls témoins de ces âges révolus

Vos formes éthérées tressaillirent aux
premiers levers du soleil, rougirent aux rayons du
couchant, folâtrèrent, ombres fantastiques, aux
clairs de lune ; vos accents suaves ont chevauché

sur la brise et sur l'onde ; vos notes claires
ont retenti au long des cascades ; vos râles ont
passé avec le vent et vos cris aigus ont accompagné

la voix du tonnerre
Ab initio est ordiendum
Arrivons maintenant aux faits
La légende explique que Saint-Pierre,

prêchant la bonne-nouvelle, arriva un jour à l'entrée

de la vallée. Son ministère aurait eu assez
peu de succès à Aigle, les indigènes du bourg,
très attachés au culte de Bacchus, s'étant,
paraît-il, montrés réfractaires à l'enseignement de

l'apôtre. Les « Aiglons » auraient même été tentés

de faire au zélé missionnaire un mauvais
parti ; Pierre voyant qu'il perdait son latin,
résolut de remonter le cours de la rivière dans le
but d'atteindre le haut-pays.

Le vaillant pionnier poursuivit courageusement

son itinéraire en dépit des difficultés qu'une

nature indomptée accumulait sur ses pas. Il
fallait bien l'âme trempée d'un saint pour réaliser

un tel projet.
Pierre arriva ainsi au cœur de la montagne,

à un endroit appelé aujourd'hui le Champ
Pèlerin, sans jamais rencontrer d'autres êtres
vivants que les bêtes du. bon Dieu ; il acquit ainsi
la conviction cine l'espèce humaine n'avait pas
encore pris pied dans la contrée. « Dommage,
pensait-il, un si beau pays »

Le saint s'était assis et avait frugalement
déjeuné de baies et de miel sauvage. Il avait planté

sa houlette à ses côtés. Son regard émerveillé
parcourut la vallée dans les deux sens ; au nord.
la chaîne des Diablerets étincelait dans toute sa

splendeur ; au midi, les Alpes valaisannes se

découpaient dans l'azur, fermant la trouée au fond
de laquelle se devinait la bourgade d'Aigle.

A cette vue, un eri s'échappa de la bouche de

l'apôtre : « Seigneur, fais un miracle »

Ces paroles étaient à peine prononcées qu'une
chose inouïe et surnaturelle s'était accomplie.
La houlette du bon berger avait disparu et, à sa

place, se trouvait un autochtone adulte vêtu
d'une blouse bleue et d'un pantalon de milaine,
coiffé d'un bonnet rond. Loin de paraître
embarrassé, le nouveau venu en ce monde ne
manifestait pas la moindre timidité ; il ota même

son bonnet avec un geste de politesse innée et
se tourna vers le Saint en lui demandant à qui
il avait l'honneur de parler.

Pierre avait beaucoup voyagé mais il ne lui
était probablement jamais arrivé pareille aventure,

si l'on peut qualifier d'un terme aussi banal

semblable infraction aux lois de la nature
Il se nomma.

De plus en plus fort « Charmé, Saint
Pierre s'écria alors le naturel avec empressement

; dans ce cas, ne pourriez-vous pas me
donner l'adresse du juge de paix »

Le nouvel Adam, propriétaire sans conteste
de toute la terre qui s'étendait devant ses yeux,
pressentait-il déjà des délimitations territoriales

futures Comme la légende s'arrête là, nous
nous garderons bien de conclure.

Un journal du Pays d'En-haut qui avait
reproduit l'histoire s'est attiré les lignes suivantes

de son confrère ormonan, par lesquelles nous
terminerons :

« Ce qu'on oublie de dire, c'est la réponse que
» fit Saint Pierre à cette étrange question. La

leur

» voici dans toute sa simplicité : De juges de
» paix, je n'en connais qu'un au pays d'Amont
» (Pays d'En-haut), mais comme il est déjà
» surchargé de travail, je ne vous conseille pas
» de vous adresser à lui. »

Alphonse Mex.

Le premier pas. — (Madame causant à son mati
qui conduit la première fois son instructeur.)

— Oh mon cher Avant de t'en aller, dis-moi
vile où se trouvent les polices de ton assurance
sur la vie

Le grand spirite. — Excusez, Monsieur, est-ce vous
qui faites se mouvoir les meubles sans les toucher?

— Précisément, Madame.
— Alors, cela ne vous ferait-il rien de nraider

Je dois changer de place notre piano à queue...

LA MERE GRINCHE
'AI horreur des gens péuibies, de ces

êtres qui ne rêvent qu'à ce qu'ils
pourraient bien inventer pour chicaner

prochain. Or, la mère Grinche est le type
classique de ces maritornes qui se plaisent à

sécréter leur fiel à tous propos et contre tout le

monde.
Dire qu'elle est belle, serait trop dire ; mais,

la traiter de laideron serait, cependant, une
calomnie. C'est bien assez déjà, d'avoir le carac-,,
tère mal fait, sans que le physique s'en mêle'

encore
Figurez-vous, cependant, une grosse matron;

d'au moins 25 ans par jambe, haute en cou-]

leurs, barbue et moustachue à rendre jaloux les

aspirants de la Pontaise Son regard est acide

comme un citron, et sa voix tranchante et
tonitruante. Tout ce qui n'est pas elle ou ne gravite
pas autour d'elle dans une servile obéissance,
ne compte pas. Ses désirs sont plus que des

ordres, auxquels chacun, de près ou de loin, doit
se plier.

Parfois, elle rit, la mère Grinche ; figurez-
vous alors un paquet de graisses molles qui se

trémoussent à l'étroit dans un corset, cela, ae- j

compagné des cris de satisfaction d'une poule

qui a fait l'œuf. Son mari, car elle a un mari,
doit filer doux, sans jamais oser émettre la

moindre objection aux ordres de sa plantureuse

et irrascible épouse. Pas méchant pour un

sou, il encaisse toutes les avanies avec une
résignation et un héroïsme dignes d'éloges ; aussi,

il jouit fie la commisération de tous aux
alentours. On ne leur connaît pas d'enfants : jusj
ciel Heureusement Que serait la progénitm
d'un pareil phénomène

Les pauvres gosses du quartier n'osent pas

s'approcher, sous aucun prétexte, du repère de

cette Mélusine ; elle les renvoie, alors, impitoyablement

à la maison ; et, si l'un d'eux pleure
aux environs, elle le contrefait, avec des grima
ces impossibles à décrire. De plus, elle ne veüj

pas, non plus, qu'on la regarde ; à la braver en

cela, l'on s'expose à un mauvais compliment.
Personne, aux alentours, ne lui adresse la

parole, et pour cause ; elle vit cloîtrée dans son

logis, détestant tout le monde et détestée de

chacun ; au reste, personne ne serait disposé à se

prendre de langue avec elle ; car elle a un

répertoire aussi varié que choisi, issu du dictionnaire

de certain quartier mal famé, ou trop bien

« femmé », comme vous voudrez, où elle était

autrefois jeune-première Pierre 0zaire.

La Patrie Suisse. — Très beau et remarquablement,

réussi, le No 888 de la « Patrie Suisse » (18

mai) ; quarante et quelques superbes photographies
l'illustrent, Il s'ouvre par le beau médaillon du

graveur et médailleur Fritz Landry, par lui-même.

Il nous apporte ensuite le portrait de Francois Oder

matt, le chancelier du Nidwald, qui vient de fêter

son soixantième anniversaire ; une intéressante
monographie de la bonne ville de Moudon richement

illustrée ; de délicieux portraits de chiens ayant
figuré à l'exposition canine internationale de Winter-

thour, des vues du rallye-ballon automobile de

Zurich, des remparts de Bellinzone, que l'on va restaurer,

d'un gracieux et artistique groupe rythmique

et cinq belles reproductions de tableaux du célèbre

peintre genevois Jacques - Laurent Agasse (1767-

1849). C'est encore la page des grandes actualités

étrangères, celles des sports et de la mode, si

appréciées. ¦ F. B.
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